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	Catherine Morren est une artiste belge. Née à Louvain en 1968 elle grandit dans le Brabant wallon pour venir ensuite faire sa vie à Bruxelles. Elle est mariée et mère d’un fils de 21 ans.

	Elle prend les pinceaux vers 35 ans et choisit comme technique l’aquarelle afin de se servir de l’art pour apprendre à lâcher prise.

	Avec un bon papier, beaucoup d’eau et ses pigments elle laisse libre cours à son imagination. Ses peintures sont toujours le reflet de ses émotions, tantôt tendres, douces tantôt emportées, vives, mais toujours très colorées.

	Après avoir participé à différents parcours d’artistes dans le pays, elle a fait sa première expo en solo dans cette charmante Galerie d’art La Girafe en plein cœur des Marolles.

	Aujourd’hui c’est avec bonheur qu’elle voit quelques-unes de ses œuvres illustrer les couvertures de rééditions de livres d’écrivaines belges oubliées ou méconnues.

	Si vous voulez en voir un peu plus n’hésitez pas à vous rendre sur la page Instagram qui porte son nom.

	 


Préface de l’éditeur

	 


Caroline Gravière,… la Georges Sand belge

	Caroline Gravière est le nom de lettres choisit par Estelle Crèvecoeur. Née à Bruxelles en 1821 et décédée en 1878. 

	Ses parents sont belges. D’origine italienne du côté de sa mère.

	Elle cherche dans l’étude un dérivatif à son milieu qu’elle trouve étriqué et déprimant. 

	D’une éducation stricte, elle s’instruit néanmoins chez elle et apprend, notamment, les langues et la peinture.

	En 1848, elle épouse Charles Ruelens, rédacteur au Journal de Bruxelles. Lui-même homme de lettres et peintre à ses heures perdues, il deviendra conservateur à la Bibliothèque Royale de Belgique.

	Elle aura six enfants, dont deux décèdent en bas âge. Elle commence sa carrière littéraire après la naissance de ses enfants, en 1864, avec un premier roman : Une histoire d’un pays. Roman qu’à ce jour nous n’avons pas encore pu retrouver.

	Ses écrits mettent généralement en scène le milieu bourgeois, dont elle dénonce et critique les conventions sociales, les contraintes, les préjugés et l’hypocrisie qui, selon elle, sont autant d’obstacles à l’épanouissement de chacun.

	Elle lutte également pour les droits de la femme, à l’éducation et à l’émancipation sociale notamment.

	Elle tient également un de ces salons littéraires où se retrouvent des personnalités progressistes, adeptes du libre-examen, partisanes de l’obligation scolaire, intellectuels, écrivains, artistes...

	On retrouve dans ses romans les préoccupations qui animent ces salons : anticléricalisme, lutte contre les préjugés sociaux, féminisme.

	Les récits de Caroline Gravière sont ambigus. Si Une Parisienne à Bruxelles fait finalement triompher une vision optimiste de la vie, il n’en va pas de même pour tous ses romans. La servante, par exemple, considéré à l’époque comme l’un de ses meilleurs écrits, mais qui peut-être, a légèrement mal vieilli, ne semble donner aucun espoir. 

	À travers ses récits, on sent à quel point Caroline Gravière est déchirée. Comme si l’indépendance pour les femmes était chose impossible. Qu’elle impliquerait nécessairement, comme beaucoup d’hommes le prétendent à l’époque, que la femme ne serait plus vraiment femme. Et chez Caroline Gravière, lorsque l’on parle d’indépendance, l’on ne parle même pas, comme ce sera notamment le cas chez Marguerite Van de Wiele de l’indépendance intellectuelle ou artistique, mais de celle qui permettrait à la femme d’aimer, sans considérations d’exigences ou de conditions sociales.

	C’est un déchirement perpétuel entre le cœur et le devoir qui est présent dans toutes les œuvres que nous avons pu lire jusqu’à aujourd’hui.

	Souvent comparée à Georges Sand, le nom de Caroline Gravière n'est plus connu de grand monde. À sa mort, alors qu’elle est déjà presque tombée dans l’anonymat, Camille Lemonnier lui rend un magnifique hommage : « Elle s’était choisi le nom de Caroline Gravière. Il a fallu notre petit pays tracassier et indifférent pour que ce nom ne devint pas célèbre. Caroline Gravière avait germé à la vie cérébrale comme le passe-pierre pousse à travers les grès, en dépit de tous les obstacles que font à la verve de l’écrivain chez nous, la froideur du public, les préjugés de la famille, le dédain des bourgeois, la haine de tout ce qui n’est pas le niveau. Ce que nous descendions à la fosse, en ce triste matin de mars, c’était un coin de notre littérature, l’un des plus purs et des plus originaux »

	Sa carrière fut brève, mais féconde. Il semblerait qu’elle ait écrit une vingtaine de romans. Aujourd’hui, malgré nos recherches, nous n’avons retrouvé qu’une dizaine d’ouvrages, et nous ne possédons pas encore la liste exhaustive de ses œuvres. Nous continuons néanmoins nos efforts.  

	Une Parisienne à Bruxelles est, de tous les romans de Caroline Gravière que nous avons eu l’occasion de lire, le plus moderne et le plus drôle.



	
Une Parisienne à Bruxelles

	 

	 


I

	Ma chère mère,

	Privée de tes entretiens, c’est pourtant encore auprès de toi que je me réfugie. Si quelque chose m’étonne ou m’émeut, mon premier mouvement est toujours celui de l’enfant qui s’écrie : « Je vais le dire à ma mère ! » Eh bien ! je te le dirai, malgré l’absence, malgré l’espace ; je te raconterai mes impressions, mes sentiments, sans ordre, sans suite, sans soin. Je me sens mieux déjà depuis que j’ai préparé ce cahier qui t’est adressé, pages blanches sur lesquelles tomberont peut-être des larmes et qui ne seront guère saluées d’un sourire ! En lisant ce mémoire, tu me suivras à la trace dans cette phase difficile de ma destinée.

	Cependant, je ne suis mariée que depuis trois mois, et s’il fut jamais un mariage d’amour, c’est le mien. Qui mieux le sait que toi, toi dont je suis la seule enfant, toi que j’ai pourtant quittée pour suivre en pays étranger, en pays inconnu, – en pays ennemi ! – Alphonse Van Zee, que j’aimais tant et qui est aujourd’hui mon mari.

	Quitter Paris était pour moi un sacrifice, parce que je t’y laissais ; à tous les autres points de vue, c’était un acte sensé, puisque j’épousais un ingénieur belge. Sa position l’obligeait d’habiter son pays, tout comme ta nationalité et tes habitudes te fixent à Paris.

	Et puis, nous nous sommes dit si souvent pour nous consoler : « il n’y a plus de distance ! » C’est possible ; mais il y a et il y aura toujours la séparation.

	Tu dois être étonnée de ne pas voir ma lettre datée, comme à l’ordinaire, de l’un ou de l’autre petit village des Ardennes, où nous avions décidé de passer notre lune de miel, moi prenant ma résidence dans quelque champêtre hôtellerie, tandis que mon mari explorait les localités environnantes, afin de lever le plan de son nouveau chemin de fer. Nous nous étions arrangés ainsi jusqu’à présent, quand voilà, tout à coup, mon mari rappelé à Bruxelles. Il s’agit du redressement de tout un quartier. Le genre de travail qui lui incombe nécessite sa présence pendant un certain nombre de mois ; après cela, il aura une mission pour l’Italie. En attendant, au lieu de nous monter une maison pour un temps si court, le parti le plus raisonnable semble être de nous établir chez ma belle-mère, où nous aurons trois pièces au premier étage, plus la jouissance du salon, du piano, la société bruxelloise, la compagnie de mes belles-sœurs et toutes les distractions que comporte cet intérieur. Il va sans dire que nous payons notre table ; la famille n’est pas riche et vit d’une pension de veuve (trois mille cinq cents francs) augmentée d’un revenu de quatre mille francs, plus la propriété de la maison. On nous attendait à bras ouvertes. « C’est pour mieux t’étouffer, mon enfant ! »

	Avec quel désordre je t’écris, n’est-ce pas ? L’incohérence même de mes discours peint le trouble de mes sentiments !

	Chère mère, t’ai-je dit assez dans quel coin du monde j’ai été la plus heureuse ? Laisse-moi rentrer encore une fois dans ce rayonnement et nommer Herbeumont !

	Une solitude sans retouches, telle que la fit la nature, un bijou soustrait aux yeux des touristes, une pensée gazonnée, arborescente, sauvage, un fouillis de rameaux entre lesquels courent une trentaine de maisons faites de grès bleu foncé, d’ardoises, de soliveaux goudronnés et qui, éparpillées parmi les arbres et la verdure, font l’effet d’un troupeau de moutons noirs broutant dans les hautes herbes. Cette pente, c’est le village, c’est même la rue, si l’on veut ; mais c’est toujours la route dans la montagne, c’est le flanc même de la montagne, avec des déchirures, des fondrières, des éboulements, des trouées emplies de mousse et de fougère. Le rocher à pic retient, collé à son granit, comme le nid l’est au tronc, les ruines du vieux château ; les chaînes étagées des hauteurs étalent leurs escarpements cultivés et la vallée de la Semois descend en zigzag. Une vapeur bleue, qui s’élève au-dessus de l’eau et que le plus ardent soleil ne parvient pas à dissiper, dessine en l’air les méandres de la rivière, et, au-dessus de toutes ces choses, qui ne sont que les divers plans de l’Ardenne des hommes, domine, dans toute sa majesté, l’Ardenne de la nature.

	L’auberge du Cheval blanc, où j’avais mon campement, est une solitude dans la solitude. Moi qui, pour charmer mes loisirs, avais apporté là de la tapisserie et des romans, j’ai repoussé tout cela avec horreur au fond de ma malle, et sais-tu ce que j’ai fait dans ce pays, aux heures où j’étais seule ? J’ai grimpé jusqu’à l’Ardenne de la nature et là, sans donner aucune formule à mes extases mentales, je me suis couchée dans les hautes herbes, sans paroles, sans pensées, sans avoir besoin de rien au monde, devenue sœur des humbles petites plantes ignorées qui croissaient autour de moi et dont je comprenais l’existence inutile, mais charmante. Aux heures de grand soleil, je dormais peut-être bien un peu à l’ombre des grands sapins bronzés ; l’enchevêtrement de ce groupe d’arbres est tellement touffu, qu’il permet à peine à quelques taches d’or de le percer et de briller sur le gazon ; le rayon de soleil fait l’effet d’un fil, à ce point que l’on tend la main pour l’éloigner ou le saisir : à l’ombre, on a conscience de l’extrême chaleur, sans toutefois la subir. Le rêve ne trouble point cette somnolence ; à travers le sommeil, on perçoit le bruissement de la Semois, et c’est ce bruissement qui empêche de penser, même de rêver, et qui complète le bien-être. On vit pour vivre, à l’exemple de tout ce qui, dans la nature, sent et ne pense pas. Quand mon mari arrivait à ma recherche, nous descendions en nous donnant le bras et nous allions pêcher dans la rivière les truites délicieuses que nous mangions à notre repas du soir.

	Je ne te parlerai jamais assez de notre chevauchée dans la forêt qui se trouve au sortir de la vallée d’Autrogne ; c’est là encore une solitude dans la solitude. Par un jour de soleil ardent, on marche pendant quatre heures sous une ombre sans éclaircie, on éprouve un sentiment d’oppression qui arrive à l’effroi d’un tel silence, à la stupéfaction d’une telle tranquillité et qui finit par aboutir à la nostalgie de l’horizon !

	Mais me voilà en plein rêve d’Ardennes, tandis qu’en réalité je suis en pleine civilisation, à Bruxelles, chez Mme veuve Van Zee, demeurant rue des Palais, une rue qui ennuie et qui a l’air de s’ennuyer, parce qu’elle est trop large, trop longue, trop raboteuse. Je lui trouve un climat particulier et une température insupportable, probablement parce que je n’y ai jamais été à mon aise, mais que mon sang y a été trop souvent échauffé et mon cœur refroidi. De toute la hauteur de notre lune de miel, de toute la hauteur de nos chères Ardennes, nous tombons dans les bras de Mme Van Zee. Nous venons de l’air libre nous enfermer dans une assez grande maison où demeure ma belle-mère, mais qu’elle n’habite pas. Toute cette famille a des chambres, des robes et des meubles dont elle a peur ; on a immédiatement conscience du suranné, du renfermé et du tempérament de petite ville ; c’est un coin de province au milieu d’une capitale. On nous cède au premier une chambre d’étrangers et un salon dont on n’avait jamais fait usage ; les meubles sont couverts de housses prétentieuses, le lustre est enveloppé d’un sac de gaze ; il y a un tapis sur le tapis, des stores dans les stores, des épingles réunissent les pans des rideaux. Ce qui n’est pas sous housse est sous verre ; pas de poêle dans les belles chambres ; il y a des chaises sur lesquelles on s’assied et des chaises que l’on regarde. L’alignement méthodique du mobilier, les objets qui paraissent usés à force d’être frottés et qui pourtant n’ont pas servi, trahissent la présence d’une vieille fille et, à la lettre, portent son empreinte ; nul traître charbon n’a jamais brûlé dans l’âtre du salon, et l’intérieur de la cheminée est masqué par un carré de soie verte plissée. Le tapis d’escalier se fane depuis des années sous une bonne toile grise, et on ne le verra jamais. Ces gens osent-ils dormir dans leur lit ou s’étendent-ils sur la descente ? La famille se tient au rez-de-chaussée, dans la pièce sur le devant, et les demoiselles ont leur sac à ouvrage marquant leur place à la fenêtre, ainsi que cela se fait en province. Au bout du vestibule, il y a un joli jardin, mais on n’y va jamais parce que l’on n’y voit pas de passants.

	Mme Van Zee est effacée par type et par conviction. Est-elle grande ou petite, grasse ou maigre, pâle ou rouge, a-t-elle été jolie ou laide, a-t-elle quarante ou soixante ans ? Je ne sais. Elle étale ses filles et on ne la voit pas. Elle fait ce qu’elle peut pour se charger des années que ses enfants ont de trop ; c’est sans doute pour cela qu’en sa présence, le mot « suranné » vous saute aux yeux, aux narines, à la gorge. Elle est le Dieu dans la machine ; sa main invisible tient le fil où pendent les marionnettes. Elle donne l’idée de ce que serait une illustration de Florian qui aurait séjourné dans l’eau. Elle doit mettre des feuilles de lavande
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